
MAGASÍN DES DEMOISELLES. 2.57 

DE LA RAILLERIE. 

Je ne sais certainement pas le grec, Mesdemoiselles, mais je suis per-
suadée que nul peuple autant que celui d'Athénes, c'est du temps jadis que 
je parle, n'a possédé le talent de la raillerie. Démosthénes, a ce que Ton m'a 
assuré, maniait admirablement 1'arme de l'ironie, et quelques-uns des phi-
losophes de l'Académie et du Portique neme semblent, en vérité, que des 
railleursqui ont détruit et reconstruid pour les détruire encoré, toutes les 
formes et tous les systémes. De tout cela, qu'est-il resté? des statues, une 
littérature oü les écrivains ont puisé, suivant leurs théories, tous les argu-
ments dont ils avaient besoin pour appuyer leurs idees.... On dit que nous 
sommes les Athéniens de l'Europe moderne.... Est-ce un complimentque 
Ton nous fait, ou une raillerie que Ton nous jelte? 

Quoi qu'il en soit de ce beau nom d'Athénien, et quoique Ton pretende 
qu'en Francel'espritcourt les rúes, l'avez-vous, Mesdemoiselles, bien sou-
vent rencontré? Cet homme au verbe haut, qui domine parle despotisme 
de ses poumons, ce doucereux élégiaque dont l'heureuse mémoire fait 
toute la fortune, Marie qui croit bien parler parce qu'elle parle toujours, 
Sophie qui d'un ton doctoral laisse lomber des sentences, Judith enfin 
dont la parole réveuse ílotte dans les régions d'un ideal que nos poetes 
modernes lui ont revelé, vous paraissenl-elles des personnes bien spiri-
tuelles? Admireriez-vous, par hasard, Louise, qui ne sait que fronder et 
dont la mordante pensée ne trouve partout que le sujet d'épigrammes 
plus mechantes que fines?... Voyons, mes amies, compLez sur vos doigts 
roses les beaux esprits qui vous ont charmées, et dites-moi si vous con-
naissez, beaucoup d'Alhéniennes? 

Maisparlonsraison. La vie nouvelle a tellementmodifiénotresociété,les 
besoins de fortune sont devenus si pressants pour tous, le mérite consiste 
lellement ii gagner de l'argent, la forcé que chacun posséde est tournée 
d'une maniere si exclusive vers la science de faíre ses aíTaires, qu'il me 
semble, au contraire, tout naturel de rencontrer fort rarement de ees etres 
d'élite qui portentdans la conversation ce trait et cetle retenue qui don-
naient tant de charmes, pour nous autres femmes, aux salons d'autrefois. 
La lutte des intéréts est partout si vive, que Ton n'entend souvent, autour 
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de soi, que les sourdes aspirations de Penvie, de Pambition, ou que les 
notes aigues et discordantes de la raillerie, cette mauvaise arme de Pim-
puissancc. 

Pour vous, je le sais, votre éducation m'en est garante, Mesdemoisdles, 
la raillerie n'eñtrouvre point vos lévres. La jeunesse, d'ailleurs, sait-elle 
ce qu'il faut attaquer? Et-lors méme qu'elle le saurait, de quel droit le 
ferait-elle? quellesépreuvesvaillammentsurmontéeslui donnentrautorité 
de blámer, méme les fautes? la moquerie dont elle oserait faire usage ne 
pourrait-t-elle done pas Patteindre? Pour jeter la pierre, si la jeter était 
jamáis permis, il faudrait étre süre non-seulemcnt de son passé, mais 
encoré de son avenir. Le respect des autres, une crainle salutaire pour 
soi-méme nous imposent done une sévére retenue. La grande science de 
la vie pour lous, pour nous surtout, Mesdemoiselles, est de se faire le 
moins d'ennemis possiblc et un ccrlain nombre d'aíTections constantes et 
dcvouées. Or, ees aííections, si votre esprit tend vers Pbabitude de la rail­
lerie, comment parviendrez-vous a les conquerir; comment, surtout, par-
viendrez-vous a les conserver? Mais, me dira-t-on,eh quoi! fronder par de 
de légers propos un ridicule, un travers, vous croyez que c'est mal faire? 
Sans doute. Qui vous donne le droit de me censurer publiquement? ne 
pu¡s-je pas vous aecuser de mécbanceté, vous qui, au lien de vous taire, 
ou de me plaindre, donnez a votre bláme le tour de Pépigramme, afin 
qu'il porte mieux et qu'il aille plus loin ? 

Marie ne s'habille comme personne, elle porte la passe de ses chapeaux 
trop haute; vous vous moquez d'elle. Marie Papprend aussitót; elle mord 
ii belles dents dans vos volants bigarrés : la guerre est ouverte; sans que 
vous vous en aperceviez. On fait cercle autour de vous, on vous excite, on 
rit, on applaudit. Dans ce tournoi a armes discourtoises, que pouvez-vous 
gagner, je vous prie? une bonne haine et le renom d'un esprit aigre et 
elididle. Réjouissez-vous, vous n'avez pas perdu votre journée. 

Vous vous imaginez peut-élre que, parce que vous aurez été bien me­
diante on vouscroira spirituelle ; détrompez-vous. Si une telle réputation 
pouvait se faire ainsi, a quoi serviraient done les études auxquelles vous 
vous livrez et les beaux-arts que Pon vous enseigne? Allez, croyez-moi, 
Pespritdes méchants sera toujours un méchant esprit. 

Une femme charrnante a eu le malheur de laisser tomber une raillerie 
deplorable sur le supplice d'une empoisonneuse, et il n'a fallu, a quelques 
ccrivains, que celte phrase pour leur faire douter du coeur de Mrae de Sé-
vigné elle-méme. Racine se repentit d'avoir écrit des épigrammes, et 
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il ne cessait de contenir la verve mordante de Boileau. La Fontaine 
a mérité, peut-étre, le surnom de bon, parce qu'il avait admirablement 
trouvé la forme dans laquelle la satire et Tépigramme sont douccs et 
presque bienveillantes. 

Du reste, fronder un vice, un travers qui atteint l'humanité entiére, n'a 
plus le caractére de mcchanceté queje combats; c'est, au contraire, un 
service rendu a tous, sans que personne ait le droit de se plaindre. Mais 
railler, attaquer par de moqueuses paroles des travers et des ridicules 
individuéis, alors que soi-méme on a tant besoin d'indulgence, c'est étre, 
en vérité, bien étourdie et bien légére. Dans ce role, Catón lni-méme, j'en 
demande pardon a sa mémoire, m'a toujours semblé ridicule, et Diogéne 
odieux. 

II est une autre raillerie, donl j'ose a peine parler, tant elle est odieuse, 
c'est celle qui s'aüaque aux infirmités naturelles... II n'y a qu'un coeurde 
bas étage ou une ame lache qui puissent insulter au malheur et a la 
vieillesse. 

Voila bien des paroles qui vous seront inútiles; mais je n'ai point, vous 
le savez, la prétention de donner des le^ons; j'aime seulement a causer 
avec vous, parce que vous avez tous les sentiments honnétes, et, surlout, 
parce que vous me permettez d'étre votre amie. 

Mme DE WATTEVILLE. 

HIST0IRE. 

RICHARD DE WARWICK. 
(Explication de l'énigme historiqn*.) 

Ecrire, en lui donnant tous les développements qu'elle comporle, la vie 
de Richard Nevill, comte de Warwick', serait tracer Tiiistoire des lutles 
des maisons d'York et de Lancastre2, luttes qui ont fait couler tant de 
sang en Ángleterre. Richard y remplit le role principal, et peu d'hommes 
ont eu un caractére mieux fait pour réussir dans ees guerres intestines, oü 
le génie du diplómate doit agir d'une fa$on aussi importante que les 
verlus du capitaine. 

• 

1 Prononcez Warick. 
' Voir Chronologie d'Anglclerre, Familles normandes, 1er vol. du Magasin, p. 297. 
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Richard Nevill, córate de Warwick, avait épousé Anne deBeauchamp, 
filie de Richard, comte de Warwick, et soeur de Henri, duc de Warwick, 
Lechef de cette puissante famille était alors Ralph Nevill, comte de 
Westmorland ; son pére avait épousé Elise de Montacut, filie unique et 
héritiére de Thomas, comte de Salisbury. Sa soeur, Cécile Nevill, s'était 
mariéea Richard, duc d'York, qui, parles femmes, descendait de Lionel 
de Clarence, deuxiéme fils d'Edouard III. Le duc d'York prétendait avoir 
au troné des droits meilleurs que ceux du roi régnant, Henri VI, hérilier 
de Tusurpateur Henri IV et appartenant k la branche de Jean de Lancas-
tre, troisiéme fils d'Edouard III. 

Le principal appui du duc d'York était la grande maison de Nevill, et, 
dans celle maison, Richard, comte de Warwick, esprit fin, délié, tenace, 
plein.de ressources et d'audace. Nul homme de son temps ne posséda 
mieux que lui le talent de séduire et d'entrainer par la magie de sa parole. 

Lanullité d'un roi toujours maladif, les miserables intrigues de la reine, 
Marguerile d'Anjou, l'antagonisme du cardinal de Winchester et du duc 
de Glocester, la mauvaise fortune de TAngleterre, qui venait de perdre la 
Normandie et la Guienne, tout souriait a des esperances de révolte. La 
guerre civile éclala : le 31 mai 1455. Le comte de Warwick, qui guidait 
l'avant-garde du duc d'York, gagna labataille de Saint-Albans sur le duc 
de Somersel qui fut tué, ainsi que les principaux chefs du parti du roi. Ce 
prince tomba lui-méme entre les mains du vainqueur. 

Le duc d'York témoigna les plus grands égards a son prisonnier; il se 
contenta du titre de prolecleur du royaume, et le comte de Warwick fut 
creé gouverneur de Calais. Nulle charge ne conférait une plus grande au-
torité, uneposition plus forte et plus indépendante. La reine Marguerite 
ayant, peu a peu, repris la direction genérale des aífaires, le comte crut 
devoir, par prudence, chercher un refuge dans son gouvernement. Aprés 
deux ans d'intrigues et de pourparlers entre les partís, Warwick reparut 
en Angleterrea la téted'une armée; mais Marguerite, qui avait pour elle 
l'aulorité du Parlement, forga le comte et le duc d'York a s'enfuir a Ca­
lais. La reine en donna le commandement au jeune duc de Somerset, mais 
la ville le regut a coups de canon. Une flotte anglaise passa du cótéde 
Warwick, qui, des lors, courut sur les vaisseaux de Henri et fut mailre 
de la mer. 

Les cruautés et la mauvaise administration de Marguerite firent bientót 
inurmurer TAngleterre. Les Nevill furent regrettés : lorsqu'en 1460, le 
ttmte de Warwick, avec son armée, débarqua a Sandwich, tout le paysde 
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Kent se Souleva en sa faveur, ét il entra a Londres sans coup férir. Le 
19 juillet 1460, l'armée du roi livra balaille, a Northamplon; la victoire 
se decida en faveur de Wanvick. Henri fut pris; mais la reine parvint a 
s'échapper. Aussitót le comte fit assembler un Parlement auquel il soumit 
les droits du duc d'York. Un acte solennel, approuvé par le roi, dit que 
la couronne resterait a Henri jusqu'a sa mort, mais qu'elle reviendrait en-
suite a la maison d'York. Les dioses ainsi arrétées, le duc devaitsecroire 
sur de Tavenir; cependantson incurie mit, de nouveau, tout en queslion: 
l'intrépide Marguerite reparut avec une armée, el, a Wakefield, York fut 
vaincu et tué. Warwick ne perdit point courage : il défendit Londres, fit 
déposer Henri et proclamerroi par le peupleEdouard d'York, sous lenom 
d'Edouard IV (mars 1461). I 

Aprés des échecsqui menacérent le nouveau monarque d'une chute aussi 
rapide qu'avait élé sa fortune, le génie de Wanvick l'emporta; a Tawnton, 
il écrasa l'armée de Lancastre. Marguerite, á travers des périls sans nombre, 
parvint a gagner la France; bravant la mauvaise fortune, elle reparut 
bienlót avec de nóuveaux soldats. A Exham, elle éprouva une nouvelle 
défaite : le roi fut pris; mais elle parvint a s'échapper avec son fils. Henri 
gémit dans la Tour de Londres, Edouard régna, et l'Angleterre sembla 
calmee. 

Warwick, tout-puissant, rechercha pourcelui qu'il avaitfait sonmaitre 
la protection de Louis XI de France, el, dans ce but, il envoya une ambas-
sade demander a ce prince la main de sa belle-soeur, Bonne de Savoie, pour 
Edouard. Malheureusement, pendant quecettenégociation se poursuivait, 
le roi s'épritd'Eüsabeth de Woodville, filie desir Richard de Woodvilleet 
de Jacquelinede Luxembourg, qui, auparavant, availéléduchessedeBed-
fort et femme du régent de France. Edouard épousa celle qu'il aimait, malgré 
Warwick, qui se fit envoyer en France en qualité d'ambassadeur (1467). 
Le comte trouva Louis XI k Rouen. Le roi de France témoigna au comle 
la plus vive amitié. De retour en Angleterre, il donna en mariage sa filie 
au duc de Clarence, frére du roi, et alia avec lui a Calais attendre les évé-
uemenls.De nouvelles insurrections forcérent le roi a avoir recoursa lui; 
il revint, paciíia tout, mais retint, pour ainsi diré, Edouard prisonnier au 
cháleau de Warwick. Le prince ne sortit de celle caplivilé que sur les 
menaces de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, qui venait d'épouser 
Marguerite d'York sa soeur. 

La révolle agita de nouveau ce malheureux pays; Warwick alors lévale 
masque et se declara contre le roi; trop faible, celui-ci fut forcé des'enfuir. 
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II voulut cherclier un refuge a Calais; maís son lieutenant refusa de le re-
cevoir, et sa ílotle se vit contrainte d'aborder a Honfleur. Louis XI l'ac-
cueillit, et voyant sa colére conlre Edouard, lui proposa d'embrasser la 
cause de Marguerite d'Anjou, pour rcplacer sur le troné ce pauvre Henri 
que lui, Warwick, avait jeté dans la Tour de Londres. Ce pacte élrange 
fut signé; le Champion de la maison d'York devint le chef du parli de 
Lancastre. II revint, a ce titre, en Anglelerre, renversa Edouard, qui lui de-
vait sa couronne, et proclama Henri. Le Parlement le crea, conjointement 
avec son endre Clarence, gouverneur du royaume, et l'Europe étonnée 
lesurnomma le faiseur de rois. 

Malheureusement, les mémes fautes amencrent les mémes résultats : 
Henri et Marguerite se flrent détester; Clarence trahit son beau-pére; 
Edouard reparutavec une armée. Warwick,exasperé, oubliasa prudence: 
sans atlendre toutes ses troupes, il livra la bataille de Barnet. II y fut tué, 
et la chute de cet homme extraordinaire entraina celle de la maison de 
Lancastre. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le roi qui, aprés de grands desastres, fut representé sous l'em 
bléme d'un fossé, avec cette devise : « Pluson lui ole, plus il est grand. » 

HIST01RE NATURELLE. 

LA VIGNE ET LE YIN, 

I . LA VIGNE. 

Tous les peuples de la Ierre font usage de boissons fermentées; il y a, 
dans ce fait, Texpression d'un besoin de l'organisation humaine. En eífet, 
Phygiéne nousapprendque ees boissons jouent, par leurs propriétés exci­
tantes, un role utile dans la digestión des aliments, et que, d'un autre cóté, 
ellos communiquent au corps une énergie qui contrebalance l'action debi­
litante du trop grand froid ou de la trop grande chaleur, en memelemps 
qu'elle permet de mieux résister a la fatigue et au travail. Toutes les ma-
tieres vegetales susceptibles de íermentalion peuvent donner naissance 
a des boissons alcooliques; toutes ontété mises a contribution :lecocolier, 
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le dattier, la canne a sucre, la pomme de terre, la betterave, le sureau, 
l'érable, le pommier, le poirier, le groseillier, le sorbier, le cormier, le ble-
le riz, l'orge, l'avoine, le seigle, je ne sais combien de tiges, de feuilles, 
d'herbes méme; la cbimie aidant, on a été jusqu'a faire du champagne 
avec des trognons de chou. Les sauvages de l'Océanie, gravemenl assis en 
cercle, máchent certaines herbes ; ils réunissent dans un vase le produit 
fétide de cette mastication collective, et ils ne connaissent pas de plus grand 
honneur a faire aux Européens qui viennent les visiter que de leur ofifrir 
une tasse du cava national. Les Russes abandonnent dans l'eau, a une 
courte fermentation, des débris de pain noir; arrivé a un certain état d'ai-
greur piquante, ce liquide est le quasse, boisson ordinaire des ménages, 
dans un pays oü le vin n'est a la portee que des fortunes élevées. Quoi 
qu'ail pu inventer cependant le génie de l'homme, poussé par le besoin, 
le vin reslera toujours le breuvage par excellencc, et la vigne la pluspré-
cieuse des plantes, aprés cello qui nous donne le pain. 

Si loin qu'on remonte dans l'histoire, partout on trouve la vigne cultivée, 
le vin en honneur, et son invention altribuée a des divinilés. Chez les 
Egyptiens, c'est Osiris qui enseigne aux hommes cet art précieux; chez 
les Crees, Bacehus; chez les Chinois, le grand roiYu. LaBible nous mon-
tre Noé élablissant la culture de la vigne. De l'Asie, berceau despremiers 
hommes, la vigne descend vers l'Europe, en méme temps que la civilisa-
tion. Elle s'établit dans la Crece et dans Títalie, produit les fameux vins de 
Chio, de Lesbos, deCréle, de Chypre, de Falerne. Au premier siécle de 
nolre ere, elle enrichissait le litloral de Marseille; au qualriéme, elle s'é-
tendait jusque dans l'Armorique; unie au figuier, elle embellissait, du 
temps de Julien, les environs de la boueuse Lutéce. Ce ne fut pas sans 
peine, toutef'ois, que la vigne acquit son droit de cité danslaGaule. Dio-
clélien, une premiére fois, decreta son extirpation totale, partout elle 
fut arrachée; bientót, replantee par les légions de Probus, elle fut assu-
jetlie, par le roi franc Chilpéric, a des impóts si lourds, que la moitié 
des cultivateurs abandonnérent leurs domaines. Charles IX, Henri III, 
Louis XV, inspires par de faux systemes, chercherent a restreindre, par 
tousles moyens la culture de la vigne; et. malgré tout, cette culture oceupe 
aujourd'hui la vingt-septiéme partie du lerritoire de la France, deux mil-
lions d'heclares a peu prés, ou mille licúes carrees, produisant 37 mil-
lions d'heclolitres. Nulle contrée, en Europe, ne présenle un développe-
ment en vignobles plus considerable; la Hongrie, le pays le plus favorisé 
aprés nous, n'en posséde qu'environ 500,000 hectares. 
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Les climats temperes, dit Chaplal, et particuliérement la France, sont 
favorables a la culture de la vigne et a la production des bons vins. Sans 
doutc, des contrees meridionales produisent quelques vins exquis; mais 
ce sont généralement des vins de liqueur, dont on ne saurait user qu'en 
petite quantité, et tout a fait en dehors de la consommation ordinaire; 
tandis que nos vins de Bourgogne, deBordeaux, de Champagne, brillent 
par une légéreté et une délicalesse qui les font rechercher du monde en-
tier. A Calcutta, comme a Pétersbourg, a New-York, a la Nouvelle-Hollande, 
nos produils viticoles sont sur toutes les tables, et c'estainsi qu'ilsfour-
nissent au commerce d'exportation une de ses plus précieuses ressources. 
Chaqué année, en effet, il sortde la France 1,500,000 hectolitres, ayant 
une valeur de 50 a 60 milüons de francs. 

La vigne, source d'un si grand commerce, d'une culture si étendue, est 
une des plantes les plus vigoureuses que posséde notreclimat; nous la 
voyons, dansl'état de nature, s'enlacer auxarbres voisins, marier ses sar-
ments a leurs rameaux, et atteindre ainsi les plus hautes cimes; c'est, a 
proprement parler, une plante grimpante. Dans plusieurs contraes du 
Midi, on ne la cultive qu'associée a des arbres de haute venue, qui lui ser-
vent de luteurs naturels, et lui permetlent de s'étendre dans toutes les di-
rections. C'est sous cette forme gracieuse qu'elle donne les produits les 
plus abondants; mais ees produits sont aqueux, peu sucres en general, car 
alors le raisin ne re^oit que la chaleur diííuse de l'air, et non plus la tiéde 
réverbération d'un sol échauffépar lesoleil. Aussi,dans nos pays, préfére-
t-on la monotone régularité de l'échalassage aux riches décorations que 
forme, en Iialie, le mariage de la vigne avec le cerisier ou l'érable. 

La vigne se plait sur les coleaux bien exposés, la fameuse Cóte-d'Or 
en est un exemple; mais, quant a la nature du terrain, c'est chose peu im­
portante, car il esl impossible de trouver une seule varíete de sol qui ne 
fournisse pas quelque vin célebre. Toule terre meuble et fraiche au l'ond, 
pierreuse a la surface, se trouve dans de bonnes condilions pour reteñir 
rhumidilé autour du pied et réíléchir la lumiere sur le cep. Aussi, certain 
auleur avait-il proposc fort sérieusement de paver les vignobles, et, n 'é-
lait la dépense, ce procede serait applicable et rationnel. L'exposition du 
midi est celle que Ton regarde comme la plus favorable au développement 
de la vigne, cependant plusieurs crus célebres ont une exposition toule 
contraire, et n'en produisent pasmoins d'excellentsvins. Levoisinage des 
cours d'eau passe pour avantageux : c'est le cas des vignobles de la cote 
du Rhóne, de l'Ermitage, du Médoc, du Rhin et de Genéve; ceux de la 

< 
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Cóle-d'Or et de la Champagne se trouvent places en dchors de cette in-
lluence. II resulte de tout ceci que la supériorité de tels ou tels points, 
pour la culture de la vigne, tient a des circonstances cxlrémement délicates, 
trés-difuciles a apprécier et qui varient avec tant de promptitude qu'a 
vingt-cinq pasd'uncru célebre, sous la méme exposition, dans la méme 
situalion, a la méme hauteur, sur un sol analogue en apparence, on n'ob-
tient souvent que de detestables produits. 

La vigne présente un nombre de variétéspresque infini. M.le duc Decazes 
en avait rassemblé plus de 1,300 dans la magnifique collection du Luxem-
bourg, et il n'avait la que les cépages les plus connus. Dans nos vignobles, 
on cultive les difieren tes varietés ele pineau : pineau blanc, pineau gris, pi-
neau noir, plant tres-délicat qui donne peu de vin, mais un vin excellent; 
transporté au cap de Bonne-Espérance, il a fourni la souche des fameux vins 
du Cap; c'est a luí que nous devons les meilleurs crus de la Meuse, du 
Rhin, de Champagne, de Bourgogne et de Touraine; malheureusement 
son faible produit le íait arracher en beaucoup d'endroits et remplacer 
par \egamel, cépage fécond, mais qui donne un vin dur, sans corps, sans 
bouquet, sans chaleur. La substitution de ce plant grossier a, depuis une 
quarantained'années, considérablement alteré la qualité des vins de Bour­
gogne. Le tfíinturier, tres-foncé en couleur, comme son nom l'indique, 
sert a teindre les vins trop pales ; il compose presque exclusivement les crus 
de Blois et d'Orléans. Lepíed-de-perdrix, delacóteduCher; lependoulan, 
du Jura; le carbenet et les sauvignons, du Médoc; la blanquette, de Limoux; 
le picerdin, du Languedoc, donnent naissance^ des vins trés-recherchés. 
Sur les bords du Gard et du Rhóne, les plants qui dominent sont le pi-
que~poule, le grenache,\íi rousselte, la serine, le vionnico. On a introduit 
dans le Midi plusieurs des varietés cullivées avec tant de suecos en Es-
pagne, et, dans beaucoup de localités, les nouveaux cépages ont complé-
tement délróné les varietés indigenes. De ees changements dans les cé­
pages, des modifications dans la culture, du plus ou moins de soin qu'on 
apportea l'enlretien du vignoble, résultent, pour la qualité du produit, des 
transformations qui, bien mieux qu'un capricede mode, expliqnent pour-
quoi Ton néglige aujourd'hui des crus jadis en haute estime, pourquoi 
Ton recherche, au contraire, des vins qui n'avaienteu jusqu'ici aucune ré-
putalion. Du reste, il se manifesté partout une tendance ires-malheureuse, 
c'est celle qui consiste a substituer les plants qui fournissent une récolte 
considerable, certaine, mais grossiére, a ceux qui donnent un produit dc-
licat, mais faible, incertain, et par cela méme peu lucratif. Ce n'est pas 
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sans quelque iraison que les propriétaires agissent ainsi.En eíTet, la cul­
ture de la vigneesl irés-dispendieuse, et mille accidentsimprévus peuvent, 
jusqu'au dernier jour de la récolie, ruiner de fond en comble l'espérance 
du cullivateur. Au debut, ce sont les gelées d'hiver, qui altaquent souvent 
les bourgeons, le bois, laracine; puis, viennent les gelées du printemps, 
qui brouissent les pousses. La gréle, l'bumidilé des annéespluvieuses, ou 
bien la trop grande sécheresse, la coulure, qui fait tomber les fleurs sans 
qu'elles lournent en grain, combien de fléaux, sans parler des affections 
morbifiques, la rouillc, la jaunisse, la brülure, l'oidium ; sans parler des 
animaux destructenrs, les chiens, les renards, les blaireaux, les hérissons, 
lesgrives, lesélourneaux, les cbarangons, les pyrales, leslarvesdu hanne-
ton! Voila plusieurs récoltes successives détruites, ou a peu de choseprés, 
en France et en llalie, par celte moisissure microscopique qu'on appelle 
roíilium : tous les remedes ontéchoué, tous ccbouerontsans doule contre 
un ennnemi si dilíicile a poursuivre; ['agricultura en est recluite a espé-
rer un de ees changements mystérieux qui aménent la disparition des 
fléaux, presque sans qu'il y ail aucune explicalion possible. L'oidium s'est 
produit pendant une serie d'années bumides et sans gelées : peut-étre une 
auire serie d'annécs, froides en biver, sécbes au printemps, chaudes en été 
el en aulomne, feronl-elles disparaitre l'oidium. 

Indiquons, en terminant, les diferentes opérations qui conslituent la 
culture de la vigne. On plante la vigne par boutures ou par plañís enraci-
nés. On appelle crosseites les sarments de vignes destines a étre plantes en 
boutures, parce qu'en les coupant on laisse, a la base, une petile partie de 
la tige, qui forme une espéce de crosse. La quantité de pieds qu'on 
planle dans un beclare est tres-variable. On en met 25,000 dans les en-
virons de Paris, 23,000 dans la Cóle-d'Or, 10,000 a Marseille et en Hon-
grie, 40,000 dans les Vosges, 6,000 dans le Médoc, 3,000 en Anda-
lousie. Quand la vigne est plantee, ce n'est que vers la quatrieme ou la 
cinquiéme année qu'elle commence a étre de rapport. Pendant cet inter-
valle, on taille les jeunes pousses. On remplace par le marcoitage les plañís 
manques. On fume le sol. Quand une fois la vigne produit, il faut chaqué 
année lui donner trois et quaire fa^ons successives, remuer la terre, 
tailler et échalasser, ébourgeonner, rogner, épamprer, vendanger eníin ; 
el si ce dernier travail est le plus agréable, puisqu'il met íin aux anxiétés 
du vigneron, ce n'est point le moins pénible, k cause de la rapidilé avec la-
quelleil doits'eífecluer. Pour les gens de la ville, les vendanges se pré-
sentent sous l'aspect d'une féte champétre, une occasion de jeux et de 

/ 
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parties de plaisir. Pour le vigneron, c'est l'invenlaire de l'année, et le ré-
sultat est rarementde natureal'égayer; car, plus la récolte est ahondante, 
plus le vin doit se vendré bon marché, et le paysan, toujours grevé, tou-
jours endetté, par suite de son amour de la propriété, ne se trouve presque-
jamáis assez riche pour conserver sa récolte jusqu'a l'époque oü les prix 
remontent, c'est-k-dire jusqu'au mois de mars de l'année suivante. 

C. M. 

LITTÉBáTURE. 

F O N T E N E L L E / 

Bernard le Bovier de Fontenelle naquit aRouen, le 11 février de l'année 
1657. Son véritable nom, selon l'ancienne orlhographe, était le Bouyer, 
qu¡ se pronongait comme s'il eüt élé écrit par un v, Yu et le v se confon-
dant en effet, comme on sait, autrefois, et dans le commencement de ce 
siécle deux branches de sa famille, et du nom de Boyer, habitaient dans 
le département de l'Orne, oü, sans doute, elles existent encoré aujourd'hui. 
II était originaire d'Alen^on. Son pére,FranQois le Bouvier de Fontenelle, 
écuyer et avocat au Parlement, avait une fortune mediocre, et une répu-
tation plus mediocre encoré dans sa profession d'avocat: II était cependant 
honnéte homme et estimé comme tel, mais d'une humeur inégale et d'un 
caractére capricieux; sa mere, femme d'esprit, de sens, et d'une piété 
vive, dont le jeune Fontenelle hérita la douceur, portait un nom deja 
illustrc, elle s'appelait Marthe Corneille, et elle était soeur du grand Coi-
neille et de Thomas. De méme que l'illustre Newton, né quelques années 
auparavant et qui avait alors quinze ans, notre Bernard, quand il vint au 
monde, était si faible el si chétif qu'on désespérait de le conserver, el que 
la vie, a peine venue, semblait prés de luí échapper. C'était, pour nous 
servir des paroles du poete , 

Un enfant sans regard, sans soupir et sans voix, 
Si débile qu'il fut, ainsi qu'une chimere, 
Abandonné de tous, excepté de sa mere, 
Et que son faible corps, ployé comme un roseau, 
Fitfaire en m2me temps sa biéreet son berceau. 

On fut obligé de le bapliser dans la chambre oü il était né, et il ne put 
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étre porté a l'cglise que trois jours aprés sa naissance, le 14 février. II 
était le second enfant de la famille ; mais son frére ainé devait mourir en 
bas age, et deux autres freres devaient naitre aprés lui. C'était au lemps 
oü Fontenelle requi le jour, ainsi que nous l'apprend son historien, une 
pratique assez habituelle, pour appeler sur eux les bénédictions du Ciel, 
de revélir les petits enfanls du coslume de quelque ordre religieux. Le 
méme auteur nous apprend que, des le milieu du dix-huitiéme siécle, l'habit 
religieux avait fait place a 1'uniforme moins édifiant de hussard. Quoi 
qu'il en soit, le jeune Bernard, dont la famille demeurait prés d'un monas-
tere de feuillanls, et qui fut voué des sa naissance a la Viergeet a saint 
Bernard, emprunta leur robe aux bons moines, qui lui avaient deja donné 
le nom de leur patrón, et la porta pendant sept années. Des qu'il fut entré 
au collége, chez les jésuiles de Rouen, les qualités brillantes de son esprit 
et son extreme facilité se manifestérent. Aussilótil traversa les premieres 
classes avec eclat, et, d'uneprécocilé remarquable, était arrivé en rhétori-
que a treize ans. 

Ce fut par devoir, et par déférence aussi pour la volonté de son pére, 
que Fontenelle se consacra a la profession d'avocat. 11 fitson droit, se flt 
recevoir avocat, plaida une premiére cause et la perdit. II ne larda pas a 
comprendreque la n'était pas savoie, et, la faiblesse desa poitrine venant 
en aide a la tiédeur de sa vocation, il quilla le barreau pour les lettres. 

A celle cpoíjue, d'ailleurs, il n'en élait plus a ses debuts, et peu d'au-
teurs, sans doule, se sonlmontrés aussi precoces que Fontenelle. Des 1670, 
le rhétoricien de, treize ans prit part au concours des Palinods, sorle de 
poésics en Tbonneur de la Vierge, qui formaient l'objet de joutes litté— 
raires dans quelques villcs de la Normandie, et nolamment a Rouen. Celle 
premiére lentative, il esl vrai, fut nialbeureuse; mais, l'année suivante, un 
nouvel eííort lui mérila quatre couronnes. Le jeune lauréat ambilionna 
des recompenses plus glorieuses, mais il échoua. Deux fois, en 1675 eten 
1677, il brigua le prix de poésie devant l'Académie frangaise, et deux fois 
il fut obligé de ceder le laurier au poete La Monnoye. Ce fut dans celte 
méme annee 1677 qu'il commen^a d'écrire dans le Mercure gatant; il y 
inséra quelques piéces de vers dans le slvle précieux. Thomas Corneille, 
son oncle, qui fournissait quelquefois des arlicles a ce recueil alors céle­
bre, et dirige par ¡VI. de Vizé, lui en avait fací li lé l'accés. Fontenelle voulut 
bientót éprouvcr ses forces sur une plus vaste arene etil essaya de travail-
ler pour le théátre; cet esprit facile et ingénieux devait, en effet, s'exercer 
dans tous les genres avant de trouver eclui oü ¡1 était destiné a exceller. 
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Les premiers produits de sa muse dramatique furent deux operas, Psyché 
et Bellérophon, composés conjointement avec Corneille, sous le nom du-
quel ils furent représenles, et plus lard suivis de ThétisetPélée. Cespiéces 
n'obtinrent qu'un mediocre succés. 

Pour Aspar, ce fut pire encoré; mais nous ne pouvons passer sous silence 
cette tragédie, qui, malgré sa chute, fut un événement littéraire. C'est en 
1680 qu'elle fit son apparition sur la scéne. A celte époque, une coterie 
liargneuse et violente de gens de leltres et de fieaíix espriis poursuivait 
Racine d'une haine injustifiable. Elle s'effor$ait d'opposer la gloire de 
Corneille á la gloire de son emule et de Ten accabler. On élait dans toute 
l'ardeur de la íutte. Corneille, vieilli, refusait son nom a celte guerre dé-
loyale, et ne pouvait plus y apporter les oeuvres d'un génie éteint. Les 
ennemis de Racine espérérent que le neveu du grand bomme accompli-
rait ce que Pradon n'avait pu faire. Ils s'emparerent de Fontenelle comme 
d'un drapeau, et exploitérent son nom comme un signe de ralliement. Par 
malheur, le champion qu'ils avaient choisi n'élaitpasde forcé a poner les 
armes d'Achille; malgré tout le bruit qu'ils íirent autour de la tragédie 
nouvelle, Aspar tomba; le poete malheureux accepta de bonne gráce sa 
défaite, jeta son ouvrage au feu, et la renommée de Racine resta intacte. 
Toutefois l'auteur d'Andromaque ne se tint pas pour assez vengé; il chan-
sonna son faibie rival et fit courir contre lui, pour assurer sa victoire, une 
épigrammeoü, supposant que des amis, réunis chez un vieil acteur, cher-
chent Torigine des sifílets au théatre, il place cette histoire lamentable 
dans la bouche du comedien. 

Boyer apprit au parterre á báiller: 
Quant á Pradon, si j'ai bonne mémoire, 
Pommessur lui volérent largement; 
Mais quand sifflets prirent commencement, 
C'est (j'y jouais, j'en suis témoin fidéle) 
C'est á VAspar du sieur de Fontenelle. 

Fontenelle se le tint pour dit et renonca k la tragédie, du moins en son 
propre nom. 

Le moment approchait pourtant oü notre auteur allait enfin sortir de 
cette demi-obscurité dont ses tentativos mullipliées n'élaient pas parvenúes 
.encoré & le faire sortir. En 1683, il commenga la publication de ses Dia­
logues des morís, k l'imitation de Lucien. Cet ouvrage obtint tout de suite 
un éclatant succés. 
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Les Dialogues des morts í'urent suivis, en 1686, des Entreliens sur la 
pluralité des mondes, qui mirent le sceau a la réputation de l'auteur et dont 
nous parlerons plus loin. S'il n'est pas son plus solide titre de gloire, cet 
ouvrage est au moins celui qui fit le plus pour sa célébrité. 

A. IU 
'JA suite au prochain numero.) 

RECRÉATIONÍ 

MARIETTA ROBUSTI. 
CHAPITRE PREMIER. 

Dans le quartier marchand de Venise, appeléla Mercería, onlisait, en 
1512, le nom de Robusti, tracé en gros caracteres sur l'enseigne d'un 
teinturier. En cetemps-la, les nobles de laSérénissirae Seigneurie et les 
riches bourgeois aimaient et rccherchaient les étoffes de luxe. Pour re-
meltre a neuf des velours ou des tissus de soie qui coúlaient fort cher, le 
choix d'un habile teinturier était une affaire importante; et comme messer 
Robusti pratiquait son art avec amour et intelligence, il gagnait beaucoup 
d'argent. Lorsque le Ciel lui eut donné un fils, héritier futur de ses talents 
et desa diéntele, le bonhomme estima que sa patrie lui aurait un jour de 
grandes obligalions. II ne se trompait point, car ce fils devait rendre im-
mortel le nom de son pére. Des l'áge le plus tendré, le petit Jacopo mon-
tra du goúl pour les belles couleurs; mais avec le désir d'en faire un usage 
qu'on ne pouvait lui enseigner dans aucune boutique de la Mercería. Tan-
dis que le vieux Robusti s'exlasiait devant les bleus crus et les rouges 
éclalants, Jacopo s'en allait rever devant l'immense fa^ade du Fondaco 
dei Tedeschi, oü Ton voyail de grandes fresques toules fraiches, cornmen-
cées par Giorgione et achevées par le Titien. Peut-étre le métier, les 
préoccupations constantes, l'amour-propre méme du pére avaient-ils 
puissamment aidé la myslérieuse nature a développer chex Tenfant ees 
instinets heureux et precoces; tant Tenthousiasme appelle le génie et 
porte de beauxfruits, jusque dans l'áme d'un teinturier! 

Messer Robusti eut assez d'intelligence pour ne point contrarier la vo-

• 
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catión impérieuse de son fils. A dix ans, l'enfant apprit le dessin. A quinze, 
il fut admisa travailler chez le Titien, etce grand maitre luí prédit qu'il 
serait un de ses meilleurs eleves. Sans doute Jacopo était la, quand les 
envoyés de Charles-Quint vinrent offrir au Titien les présents de l'empe-
reur, et l'inviter k rejoindre la cour d'Espagne a Bologne, car c'était en 
1530, et Jacques Robusti n'avait encoré que dix-huit ans. Cependant, le 
coup d'oeil inquiet du maitre reconnut bientót que cet eleve allait devenir 
un rival. Au lieu de s'en réjouir, le Titien sentil gronder dans son coeur 
une jalousie indigne d'un arlisie si grand et si heureux. Un jour, en fai-
sant le tour de son atelier, il s'arréta devant le chevalet de Jacopo, et, 
íroiiQant ses gros sourcils noirs, il lui dit d'une voix terrible: 

— Cette étude est excellente. Tu sais peindre a présent. Je n'ai plus 
ríen a t'apprendre. Sors de cette maison, etn'y rentre jamáis. 

L'éleve sortit, en effet, un peu élonné de cette boutade; mais la colére 
du Titien venait de lui donner son brevet de mailrise. Jacopo retourna 
chez ses parents, et leur raconta pour quelles raisons le Titien l'avait 
chassé. Messer Robusti ne se sentit pas d'aise. II pressa son fils entre ses 
bras. 

— Ne t'embarrasse pas de cela, mon garlón, dit-il ensuite. Puisque tu 
sais peindre, je t'en fournirai lesmoyens. Ce maitre orgueilleuxs'imagine 
qu'on ne saurait se passer de lui; mais je lui montrerai quelles gens nous 
sommes, et que, sans recevoir de cadeaux des princes etrangers, nous 
avons aussi de bons écus, et que notre commerce est aussi lucratif que le 
sien. 

Et le vieillard, s'échauffant par degrés, se mit h marcher a grands pas. 
— Par ma barbe ! s'écria-t-il, le maitre a laché une parole imprudente. 

Ah ! mon fils sait peindre! eh bien, je proíiterai de cet avertissement. Je 
donnerai k ce fils qui sait peindre un atelier, tous les ustensiles de son 
état, et une pensión si ronde que pas un artiste n'aura debuté de la sorte. 

Messer Robusti lint parole; au bout de huit jours, Jacopo, installé 5. 
San-Luca, dans un vaste atelier decoré par lui-méme, et garni d'objets 
d'artde toute sorte, se sentant dégagé des liens de l'école et des entraves 
du besoin, comprit sa forcé et accepta bravement le défi du Tilien. La 
flamme divine qui brülait en lui jeta dans son esprit une lueur éclatanle 
et nouvelle; poussé par une noble ambilion, Jacopo voulut entrcprendre 

>sans délai, dans la mesure de ses íorces, une lutte acharnée avec son 
illustre adversaire. II commenga par des portraits de personnes connues, 
et il imita si habilement la maniere du Titien, que les vieux connaisseurs 
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auraient pu s'y méprendre. Quand on eut bien applaudi h la souplesse et au 
colorís de son pinceau, il changea brusquement de systeme et se mita 
reproduire, dans une suite d'études sérieuses, la maniere large et les sa-
vants raccourcis de Michel-Ange. II employa le bon moyen de se faire 
connaitre et apprécier, en distribuant ees études a ses amis, et en invitant 
tout beau visage qui lui plaisait a venir se faire peindre chez lui gratuite-
ment. Cette libéralité lui attira des partisans, qui commencérent a répan-
dre son nom dans toute la ville, et qui, par allusion a la profession de son 
pére, lui donnérent le surnom de Tintoretto, c'est-a-dire le Petit Teintu-
rier \ 

Venise était alors dans tout l'éclat de sa gloire et de sa fortune. Elle ve-
nait d'échapper a la ligue de Cambrai et aux guerres terribles du Milanais, 
un peu meurtrie, mais relevée aux yeux du monde par la grandeur du 
combat et par son courage et sa fermeté dans le péril. La découverte du 
passage des Indes par le cap de Bonne-Espérance inspirait aux vieux séna-
teurs de sombres pressentiments; mais le coup porté au commerce de la Sé-
rénissime Seigneurie ne se sentait pas encoré, et, en attendant, Venise avait 
& sa soldé douze millematelots. Les voiles de ses galeres couvraient la Me­
diterránea Sesprovéditeurs de Chypre, de Dalmatie et de Morée, vivaient 
comme des satrapes; ses maisons de banque ne comptaient pas moins de 
trente millesuccursales, en Europe eten Orient. Dans ses magnifiques pa-
lais, ses monuments publics, ses innombrables églises, ses maisons particu-
liéres, une galerie, une cbapelle, unmur, unecloison, qui n'étaientpoint 
ornes de quelques chefs-d'oeuvre de peinture, étaient consideres comme 
des taches, qui faisaient honte a la ville. Les artistes, les savanls, les écri-
vains, les imprimeurs trouvaient a Venise des encouragements, des tra-
vaux, des protections; car, pourvu qu'on ne songeát pas a mediré de son 
gouvernement, la Seigneurie laissait a tout le monde une liberté dont la 
pareille n'existait nulle part sur la terre. Tandis que l'architecte Sansorino 
faisait construiré le palais de la Zecca et la biblothéque de Saint-Marc, et 
que le Titien travaillait aux décorations du Palais-Ducal, Paul Manuce 
imprimait cesbelles éditions, dont les exemplaires se vendent aujourd'hui 
au poids de l'or, et sa maison, oü venait le célebre cardinal Bembo, avec 
beaucoup d'autres poetes, ressemblait h une véritable académie. 

C'était de cette sociélé éclairée que le Tintoret voulait obteiiir des éloges, 
et non pas des salaires, puisqu'il élait assez heureux pour n'en avoir pas 

1 C'est par erreur que les livrets des musées traduisent ce surnom par fils du teinturier* II 
faudrait pour cela que Jacques Robusti eútété nommé del Tintore, etnon pas Tintoretto. 
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besoin. Quand il se sentit de forcé a entreprendre un ouvragc de grande 
dimensión, il s'adressa aux cures, et il leur oíTrit ses services, sans autre 
rétribution que ses írais de couleurs, de toiles et d'échafaudage. Le enrede 
la Salute> qui était homme de goüt, accepta bien vite la proposition, et, 
bientót aprés, un tableaude quarante personnages, représentantles Noces 
de Cana, fut exposé dans cette belleéglise, oúil attira une foule conside­
rable de curieux. La réputation de Jacques Robusti se trouva en quelques 
jours assise sur des bases solides, et les commandes arrivérent de tous 
cotes. A vingt-huit ans, l'émuledu Titien avait deja produit trenteouvrages 
de premier ordre pour les monuments publics, deux fois autant de petils 
tableaux et un nombre incalculable de portraits. 

L'Arétin, honteusement cbassé de Rome et de Florence, vivait alors a 
Venise et y abusait de la liberté d'écrire, en mettant, du fond de sa retraite, 
les rois et les princes a ranzón. Le Titien honorait ce coquin d'une amitié 
que l'Arétin luí rendait en cbantant ses louanges. II n'y avait pas grand 
mal a cela; mais quand ce marchand de flatteries poussa la partialitépour 
son ami jusqu'a déchirer le rival du Titien, maitre Jacopo trouva le pro­
cede mauvais. On faisait circuler a Venise un sonnet injurieux pour le 
Petit Teinturier, qui résolut aussitót d'imposer silence aux langues véni-
meuses. Un jour qu'il aper^ut l'Arélin dans les environs de la place Saint-
Marc, Jacopo l'aborda poliment, et le pria de venir jeter un coup d'oeil sur 
ses ouvrages et lui donner une heure de séance, disant qu'il voulait faire 
d'un personnage si célebre un portrait au crayon. L'Arétin, entrainé par 
tant de courtoisie,et pensantque lejeunepeintre n'avait pas connaissance 
du sonnet, selaissa conduire a San-Luca. A peine entré dans l'atelier, il 
vit son lióte fermer la porte avec soin, courir versun trophée d'armes, en 
décrocher une dague fort pointue, et s'avancer l'arme au poing. Jacques 
Robusti portait bien son nom : ses épaules carrees, sa taille haute, ses bras 
nerveux, sa mine énergique et l'épaisse forét de cbeveux qui se dressait 
sur sa large tete, lui donnaient l'apparence d'un athléte solide el de inau-
vaise rencontre pour un homme qui l'avait offensé. L'Arétin se répenlit 
trop tard de son imprudence. 

« Eh! seigneur Robusti, s'écria-t-il en changeantde visage, que voulez-
vous done faire de cette dague? 

— Tencz-vous droit et ne bougez pas, lui dit brusquement le Tintoret 
sans quoi je ne réponds de rien. » 

Ei l'Arétin, tremblantdc lous ses membres, vit Jacopo s'approcher de 
lui, et le toiser des pieds a la tete avec la dague. 

Tome 10. — Juin 1854. i^ 
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— Vous avez, poursuívit le peinlre, deux fois et demie la longueur de 
cette lame. Ne fallait-il pas, pour faire de vous un portrait exact, que 
j'eusse la mesure de votre personne? Voila qui est finí; mais n'oubliez 
pas que, s'il vous arrive de m'insulter dans vos sonnets, je prendrai avec 
cette dague la mesure de votre coeur et de vos entrailles. A présent, 
asseyez-vous dans ce fauteuil et causons sans nous fácber, pendant que je 
mettrai sur ce papier le visage eííaré de Votre Seigneurie. 

Depuis ce moment, l'Arétin ne pronon^a jamáis le nom du Tintoret et 
s'abstint de bláme aussi bien que de louange. Mais la coterie du Titien et 
de ses amis demeura toujours hostile a Jacques Robusti; c'est pourquoi 
il eut Tavantage sur son rival, sinon par le talent, du moins par le carae-
tére. Jamáis le Tintoret ne cessa de professer une égale admiration pour 
le Titien et pour Michel-Ange, comme l'atteslaient ees deux noms inscrits 
dans son atelier, pour rappeler aux jeunes gens les deux grands modeles 
que, selon lui, tout peintre ambitieux se devait proposer. Cet hommage et 
cette justice n'apaisérent point ses ennemis, et lorsque Sansorino acheva 
les belles portes de bronze de la sacristie de Saint-Marc, il y plaga, parmi 
ses figurines gracieuses, les tetes de l'Arétin et du Titien, a cóté de la 
sienne, et il oublia celle du Tintoret, dont assurément le voisinage n'eüt 
point fait de tort aux trois autres. Au contraire, Jacques Robusti, dans 
ses compositions, se plut, avec une généreuse obstination, a reproduire 
souvent la figure du grand maitre, dont il ne put jamáis adoucir la ran-
cune. 

Cette antipathie était d'autant plus fácheuse que le Titien et le Tintoret 
ne pouvaient manquer de se rencontrer bientót sur un terrain oü Tamour 
de Tart aurait dü lesréconcilier. Robusti, plus jeune de trente-quatre ans 
que son rival, finit par obtenir sa part des embellissements du Palais-Ducal. 
Dans les vastes salles du Sénat etdu Grand-Conseil, il dressa ses échaffau-

. dages en face de ceux du Titien. Pendant bien des années les deux rivaux 
travaillérent ainsi a cóté Tun de l'autre, sans que le rapprocbement püt 
s'opérer, malgré toutes les avances du bon Jacopo. Les arlistes d'aujour-
d'bui, qui se plaignent, souvent avec raison, du faibleprix qu'íls tirent de 
leurs oeuvres, s'étonneronl, sansdoute, des sacrifices d'un si grand maitre 
au pur amour de la gloire. Ces pages admirables qu'ils vont étudier a 
Venise ontété faites pour ríen, sans autre indemnité que le rembourse-
ment des frais, et ce futa l'age de soixante-deux ans que Jacques Robusti 
re^utenfin du gouvernement le plus riclie de l'Europe une pensión que le 
Honseildes Dix voulut placer sur la tete d'un de sesenfants, afín de luí 
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ótcr tout pretexte de la refuser. S'il pouvait exister quelque doute sur un 
désintéressement si rare, nous leléverons en peu de mots. 

Le commerceallemand avait obtenu de la République le privilége d'éta-
blir a Venise un grand dépót de ses marchandises, etil avait acheté, a cet 
eífet, un magnifique palais, qu'on voit encoré présdu Rialto, et qui s'ap-
pelait leFondaco deiTedeschi. Danscette bourse desAUemands, le Iraíicse 
faisait par l'entremise de courtiers, qui payaient a l'Etat une patente an-
nuelle de cent ducats d'or. C'était sur ees redevances que la Seigneurie ac-
cordaitdes pensionsviagéresaux artistes eta quelquesvieuxserviteurs.Ala 
mort de Jean Belin, le Titien avait hérité, des l'année 1516, de la senseria 
que possédait son maitre. En 1574 seulement, la méme faveur fut accor-
dée au Tintoret, sans qu'il l'eüt demandée, comme on le verra par la piéce 
qui suit : 

« Le 27 septembre 1574, en Conseil des Dix, avec la Junte. 
« Pour prix du tableau de notre heureuse victoire (!a bataille de Lé-

« pante), exécuté par notre fidéle Jacques Robusti, dit le Tintoret, et des 
« autres peintures qu'il nous propose de faire encoré, sans autre payement 
« que celui des toiles et des couleurs, selon les commandes qu'il recevra 
« de ce Conseil, — nous voulons qu'il lui soit donné l'expectative de la 
« premiére senseria vacante dans le Fondaco dei Tedeschi, a la su i te de 
« celles que nous avons deja accordées, pour l'entretien de sa famille, la-
« quelle rente sera portee au nom d'un de ses íils, filies ou neveux, á son 
« choix \ » 

Laissons le désintéressement bien constaté du Tintoret, et revenons de 
quinze ansenarriére.Emporté par la passiondu travail, par sa facilité pro-
digieuse et la fougue de son génie, Jacques Robusti échappa sans peine aux 
écueils de la jeunesse, dans la villc la plus dissipée du monde; mais a 

1 Voici cette piéce, en dialccte vénitien, telle queje l'ai copiée sur les registres du Conseil 
des Dix. 

«Dic XXVII septem... 1574, in Consilio X, cum Add... 
« Che in premio del quadro della felice villoría fallo dal fedel nostro Jacopo Robusli, dello 

a Tentoreíto, e delle pillure che s'é offerto di fare nell' avenir, senzaaltro pagamento clie delle 
« telle e colorí, secondo che gli sera commesso da queslo Conseio, gli sía dala espeltaliva 
« d'una sensaria in funtego di Todeschi prima vacante, doppó le alire íin hora concesse, per 
<¡ suslcntaiione de la sua faraeia, da esser posta in nome d'uno di soí lióle, over nepoti, come 
€ a lui purera-

o De parte 25. 
« De non 3. 
« Non sincere 2.» 

On voit, par le scrutin, que sur les trente memores du Conseil, assisté d'une junte du Sénaf, 
ÍKQÍS n*élaient pointd'avis d'accordcr la pensión, et denx ne savaient qu'en penser. 
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quarante-sept ans, lorsqu'il eut perdu son péreet que la bouliquedu tien-
turier se trouvafermée, ils'ennuyadelasolitude et songea,enhomme rai-
sonnable, a se donner une compagne. Une belle et douce jeune filie dont 
il avail éludié le caractére, et qu'il demanda lui-méme, accueillit ses ou-
vertures avec joie. II se maria, etl'amourlui rendit une seconde jeunesse, 
comme il arrive souvent aux coeurs bons et tendres, qui ont sorameillé 
longtemps par distraction et non par froideur. Son bonheur ne dura que 
troisans. Cette femme, qu'il adorait, mourut en 1562, en lui laissant une 
filie ágée de deux ans et un fils nouveau-né, sur lesquels il reporta tout 
l'amour qu'il avait eu pour leur mere. Les deux enfants furent eleves sous 
ses yeux, avec des soins extremes. Rien ne fut épargné pour le dévelop-
pement de leur santé et de leur intelligence. Le regard altentif de Jacques 
Robustine découvrit dans ees deux petits étres que d'heureux instinets. 
Marietta surtout était douée par la nature d'une aptitude extraordinaire 
pour tousles arts. Elle appritledessin etlapeinture en regardanttravailler 
son pére, la musique sans y songer, et le chant pour se divertir. Sa beauté 
s'épanouit de bonne beure, en sorte qu'a quinze ans, Marietta Robusli, 
grande, svelte, pélillante d'esprit et de gaieté, paree de toutes les gráces 
d'une jeunesse en fleur, ornee de tousles talents, passait pour la jeune 
filie la plus aimable de Venise. Elle excellait particuliérement dans les 
portraits, oü Potí retrouvait le colorís puissantet la hardiesse du Tintoret, 
adoucis par une finesse et par une légéreté de main, qui faisaient diré a ses 
ílalteurs qu'elle avait surpassé son pére, ce dont le maitre souriait dans sa 
barbe. Les grandes dames de Venise, pour l'honneur deleursexe, approu-
vérent ees louanges exagérées; elles voulurent avoir leurs portraits par la 
belle filie du Tintoret, et la mode, qui se trompe si souvent, prit cette fois 
l'apparence du discernement et du goüt. 

L'atelier de Jacques Robusti serait devenu le rendez-vous de tous les 
jeunes gens, si le maitre n'y eüt mis bon ordre, en fermant sa porte aux 
faux amateurs de pcinture. Le nombre de ses eleves s'accrut beaucoup; 
mais il écarta ímpitoyablement tousceux qui n'annon^aient pas de vérila-
bles dispositions. Les autres furent admis a jouir de la compagnie de Ma­
rietta, qui ne quittait jamáis son pére. Lorsqu'elle avait travaillé á ses 
portraits et que le modele était parti, elle chantait des ariettes, en s'ac-
compagnant du luth, selon Tusagede cetemps-la,etcomposait elle-méme 
des morceaux de musique; ou bien elle posait devant le maitre, dont son 
charmant visage était devenu l'idéal. Deja, dans le tableau de la Presen-
tallón de la Vierge au temple, fait pour l'église de S anta-Mar ia-deW Orto, 
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lorsque sa filie était agée de cinq ans, le Tintoret avait donné k la Vierge 
enfant les trails de Marietta. On voit encoré aujourd'hui cette douce figuro 
al'Académie des beaux-arts, oü le tableau a été transporté. Pour monter les 
degrés du temple, éclairés par un jet de lumiére qui rase les marbres clu 
monument, l'enfant releve sapetiterobe avec une gráce naturelle et simple 
que le peuple curieux semble admirer. Plus tard, dans son immense cornpo-
sition du Paradis, lemaitre se plaga lui-méme un peu au-dessus de sa filie; 
elle parait avoir vingt ans, et le Tintoret ü\e son regard paternel sur la 
tete blonde de Marietta, comme si toutes les joies du paradis se trouvaient 
dans la contemplation de cette filie chérie. 

En eííet, Jacques Robusti avait pour son enfant une tendresse qui ap-
prochait de la passion. Cet homme, si fort, si grave et si laborieux, qui 
compiait par minutes Femploi de son temps, et détestait les paroles inútiles 
et les occupations (Vivóles, sentait pour sa filie un amour plein d'inquié-
tude, de faiblesse et d'agitation. La plus légére indisposition de Marietta 
le rendait fou de douleur, de crainte. Pour la guérir, l'amuser ou la dis-
traire, il eütcouru toute la ville, abandonné seschers travaux et sacrifié 
tout son bien. Heureusement, Marietta ne lui donnait guére de soucis, et 
n'avaitnulle envié d'abuser de cette faiblesse; elle étaitgaie, sageetd'une 
santé parfaite. 

On peut jugerdes angoisses terribles quedut éprouver le Tintoret, quand 
la peste de 1576 vint désoler Venise. Deux cents personnes mouraient par 
jour, dans une ville de 150,000 ames. Les amis fuyaient leurs amis; on ne 
se voyait plus entre parents, et les maisons semblaient abandonnées. Le 
transport des morts au cimetiére devenant impossible, on creusa sur une 
place de Venise une fosse profonde oü les pestíferos furent jetes péle-méle; 
mais le nombre s'en accrut tellement, que la fosse devint un monti-
cule, aujourd'hui recouvert de dalles, et qui s'appelle encoré Campo 
del pestrino. Le Tilien, ágé de qualre-vingt-dix-neuf ans, fut atteint par le 
fléau, et mourut le pinceau a la main. L'atelier de mailre Robusti se ferma. 
Les travaux furent interrompus, et le Tintoret n'eut d'autre soin que de 
séquestrer ses; deux enfants. Tout a coup, la peste s'éteignit comme par 
miracle; on vil revenir le mouvement, la vie, le luxe, les plaisirs, et l'in-
souciante Venise oublia ses pertes et ses souiTrances. Les travaux repri-
rent avec ardeur, etl'arrivée de Paul Véronése leur donna une impulsión 
nouvelle. 

Marietta n'avait alors que seize ans, et cependant, — ce qui peutsem-
bler incroyable, —la renommée avait deja porté son nom jusque dans le? 
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deux cours de Vienne et de Madrid. Un jour, Pambassadeur d'AHemagne 
entra chez le Tintoret, et,aprés avoirloué ses beaux ouvrages, ¡1 lui dit en 
souriant: 

— A présent, seigneur Robusti, c'est au nom de Sa Majesté césarienne 
que j'ai a vous parler. L'empereur Maximilien II, mon maitre, vous invite 
a vous rendre a Vienne, accompagné de vos deux enfants. II a pensé que 
tous les talents réunis dans votre heureusefamille seraient l'ornement le 
plus aimable qu'il püt donner a sa cour. Je ne sais point encoré a quelles 
conditions; mais je puis vous diré devanee que plus votre désintéressement 
est grand, plus les conditions seront magnifiques. 

— Monseigneur, répondit le Tintoret, les bontés de Sa Majesté césa­
rienne me pénétrent de reconnaissance; le souvenir en restera gravé au 
fond de mon ame: tant que j'aurai un souffle de vie; mais il m'est impossible 
de me rendre auxdésirs de l'empereur. Jen'ai jamáis quitté Venise, etil 
me semble que si je perdáis de vue ees monuments, ees palais oü son 
histoire est écrite, j'y laisserais derriére moi mes idees, mes yeux, tous mes 
sens, et, par conséquent, mon génie; votre maitre ne posséderait a sa 
cour que Pombre du Tintoret. 

— Je comprends vos raisons, reprit Pambassadeur. A! votre age, on ne 
romptpas sans peine avec ses habitudes; mais vos enfants... 

— Mes enfants! interrompit le Tintoret en pálissaní, s'il existait un 
prince assez puissant pour meséparer d'eux, ce prince-la aurait lepou-
voir de me faire mourir. \ 

— Ne vous alarmez pas, seigneur Robusti; mon maitre ne veut que 
votre bien et votre bonheur. Vous réfléchirez, je l'espére, a ses propositions. 

— Que Votre Excellence daignem'excuser; si ma volonté changeait, il 
faudrait qu'on m'eüt volé mon coeur pour m'en donner un autre. 

L'envoyé de Maximilien insista encoré; maisil ne putrien obtenir. L'in-
cendie du Palais-Ducal, qui détruisit, l'année suivante, les peint res des 
salles du Grand-Conseil et du Sénat, procura tant de besoghe aux peintres 
de Venise, que le Tinloret n'aurait paspu s'éloigner, quand méme il Peút 
souhaité. Quelque temps aprés, Pambassadeur d'Espagne ayant apprisles 
refus de maitre Robusti, ne se hasarda point a répéter les niémes proposi­
tions que l'envoyé de Maximilien. II suivit une marche plus'habile, en s'a-
dressant au Conseil des Dix, pour luidemander son intervention. Le Con-
seil, qui avait, alors, ledésir d'étre agréable au roi Philippell, promit de 
tenter une démarche. II y eut une vive émotion dans la maison du Tintoret, 
lorsqu'on vit arriver un fantc, c'est-a-dire un agent du terrible tribunal, 
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portant une assignation a comparaitre devant le chef de semaine : Jacques 
Robusti, toutes aííaires cessantes, courut au Palais-Ducal. L'excellenlis-
sime seigneur capo l'appela mon fils, et lui conseilla froidement de partir 
pour Madrid, oú l'attendaient un accueil ílatteur et une faveur lelle, que 
celte situation le metlrait en état de rendre a la République de bons offices, 
puisqu'il aurait, par ses talents et par les gráces de sa tille, l'amitié de la 
reine et l'oreille du roi. Maitre Robusti se jeta aux pieds du seigneur 
chef, et le supplia de ne point l'enlever a sa patrie et a ses travaux. Le trés-
excellent seigneur demeura immobile, comme s'il eüt été de marbre, et 
répéta, dans les mémes termes, que son cher fils ferait bien de partir. 

— Eh bien ! s'écria le Tintoret en se relevant, puisque le Conseil des 
Dix, gardien de nos lois et protecteur du droit de cittadinance, veut exiler 
un de ses enfants, je sortirai des Etats de la République, mais je m'arréterai 
au premier village. Chaqué jour, je viendrai sur la fronliere, tendré mes 
bras vers l'ingrate Venise, et les passants vous diront qu'ils ont vu le Tin­
toret, assis au bord d'un chemin, plus triste et plus malheureux que Béli-
saire. 

Apparemment la sévérité du seigneur capo n'était qu'un masque d'em-
prunt, car il s'adoucit tout a coup; une espéce de larme glissa entre ses 
paupiéres, et le son de sa voix s'alléra, lorsqu'il répondit : 

— Embrasse-moi, mon fils. Tu es citoyen de Venise, et libre d'y rester. 
On n'exile point un artiste, amoureux, comme toi, de la patrie dont il fait 
l'orgueil. Nous offrirons un cadeau d'étoífes d'Orient et de pierres précieu-
ses a Tenvoyé d'Espagne, et, aussilót aprés, il trouvera de lui-méme que 
Tenviedu roi son mailre estfortdiminuée. 

Revenu de tous ees assauts, le Tintoret rentra chezlui plein de joie, et 
se remita travailler, au milieu de ses eleves. II senlait bien au fond qu'il 
avait trompé Tambassadeur et le trés-excellent chef du Tribunal des Dix, 
en n'opposant a leurs désirs que son amour pour Venise, car le véritable 
motif de ses refus élait la crainle d'exposer sa filie aux fatigues et aux 
dangers d'un long voyage. Au lieu d'éprouver le moindre scrupule, il se 
félicitait de son stratagéme, tant les Italiens les meilleurs ont encoré du 
penchant pour la ruse! Deux années s'écoulérent ensuite paisiblement, 
pendantlesquellesle maitre eut la satisfaction de voirle talent de son fils 
Dominique pousser et tleurir sous son aile. Mais le bonheur d'une famille 
oüTon s'aime est chose fragüe, qu'un rien peut entamcr, etc'est le sort 
des coaurs trop tendres que de souffrir sans cesse. PAUL DE MUSSET. 

{La suite au prochaín numero.) 
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MODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
10me ANNÉE. 

LETTRE IX. 
A BLANCHE. Juin 1854. 

II est bien peu de personnes qui soient exemptes d'antipathies trés-bi-
zarres. Sans parler de la répugnance connue d'Anne d'Autriche pour les 
roses, de celle d'Henri III et du duc de Schomberg pour les chais, je puis 
citer l'aversiond'Erasmepour l'odeur du poisson, aversión qui lui donnait 
la fiévre, a lui, enfant de Rotterdam ! Uladislas Jagellon, roi de Pologne, 
avait horreur des porames; M. Vanghneim, grand veneur de llano vre, 
s'enfuyait quand il voyait uncochon róli. Le philosophe Chrysippe détes-
tait tellement les révérences, qu'il tombait quand il était salué; s'il eüt 
vécu denos jours, il nous aurait haís, nous autres Franjáis, si renommés 
pournotre polilesse. Je n'éprouve aucune de ees faiblesses, et je ne frérn s 
méme pas a la vue d'une épée nue, comme le ílls de Marie Stuart; je n'é­
prouve de dégoút que pour les araignées (qui cependant sont un grand régal 
pour les habitants du Celeste Empire), les chats-huants, les crapauds; mais 
je ressens une véritable haine pour une mode nouvelle qui, je le dis avec 
douleur, se propage de jour en jour. Autrefois, il y a longlemps de cela, 
lorsque les Anglaises nous apparaissaient toujours avec des jupes courtes, 
des brodequíns et des voiles veris, on riait de leur toilette, et surtout de 
leur tournure raide et sans gráce; depuis que nos belles voisines s'habillent 
a la Parisienne, aussi bien que nos plus charmantes elegantes, une seule 
chose me déplaisait dans leur parure : c'était l'abus de cette horrible crino-
line, qui sied si mal a tou tes les femmes, et qui, je le dis avec chagrín, 
devient k Paris d'un usage presque general. Les paniers, me dira-t-on, 
qui ont eu une si grande vogue, étaient bien aussi disgracieux. Certai-
nement non. Les paniers, en donnant de l'ampleur aux hanches, amincis-
saient la taille, et laissaient a la partie inférieure des jupes une gráce et 
un arrangement de pus gracieux; mais la crinoline! elle ne gondole que 
dans le bas des robes en larges tuyaux d'orgue inégaux, ne boursoufle que 
par caprice. Si une femme s'assied en chemin de fer, par exemple, elle est 
forcee de ramener les volants de sa robe dans l'espace qui lui est loué; 
eh bien, on est sur que son voisin ou sa voisine aura une hanche de crin 
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qui l'abritera pendant tout le voyage. Je crie bien fort contre cette mode 
qui, heureusement, ne se propage encoré que chez les femmes qui ont 
voilure. II y a tant d'autres raoyens de soutenir nos volants : les jupons em-
pesés, les jupons a volants, les jupons a trois étages, en gros calicot tres-
commun, que Ton ne fait descendre que jusqu'aux genoux; les paules 
dans le bas des robes, etc. En resume, la crinoline n'est convenable que 
pour des sacs a raisin et des cois de militaires. 

Aprés avoir exhalé loute ma colére, je reviens aux modes qui m'ont paru 
de bon goüt. Jecrois t'avoir dit que Ton portait de petites voilettes arron-
dies des deux cotes; lorsque ees voilettes sont sur le chapeau, le bas pa-
rait égal et ne tombe pas en étage, comme les voilettes a bords droits. Les 
plus nouvelles sont brodées en jais; c'est un ouvrage facile et amusant & 
faire. On prend du fil tres-fin et cependant solide; on enfile le jais, on 
raltache chaqué tube a un réseau de la voilette, en formant soitune grec-
que, soit une guirlande, soit un semé; mais íl est indispensable que le 
dessin soit léger; car ce que nous appelons jais se compose de verre d'un 
poids assez lourd. Ceci est une grande nouveauté. 

Les lingéres confectionnent un grand nombre de corsages blancs; 
en attendant les chaleurs, qui seront bien forcees dése faire sentir un jour 
ou Tautre, elles en taillent de loutes formes. Pour contenter les femmes 
qui n'aiment pas les fronces, et qui désirent porter les basques, elles ont 
imaginé de faire le corsage plat en mousseline, sur le patrón des robes 
de soie. Seulement, pour donner de la solidité a TétoíTe, elles la doublent 
de jaconas blanc, qui remplace ainsi la robe de dessous, indispensable avec 
les canezous clairs. Cette doublure est décolletée sur la poitrine, ledos; 
elle forme unepetite manche courte. On garnit ees canezous d'un volant 
festonné ou d'úne dentelle. Les manches sont simples, garnies de deux 
hauts volants festonnés ou de dentelle. On les ferme par des boutons 
blancs ou en orfévrerie; ils se portent montants ou ouverts, avec col ou 
sans col. La mousseline brodée au crochet est employée pour cet usage; 
mais la mousseline brodée au plumetis est bien plus jolie. Un semé de 
pois, demandes, de petites fleurs, de grains de café, de légers bouquets 
détachés conviennent pour ees corsages, qui reviennent fort cher, lorsqu'on 
les acheté, mais qui sont trés-peu coüteux lorsqu'on les brode soi-méme. 
Cette forme de corsage plat etdoublé peut convenir a MUe ***pour sa robe 
de jaconas rose. Elle doit faire attention a ce que ses basques soient tres— 
longues. La gravure de modes de la robe verte de ce mois lui servirá de 
guide. 
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Les cois sont de plus en plus grands; les mauvais temps ont fait adopter 
pour négligé des cois cavaliers en toile double tres-fine, et brodés légére-
menl. Les manches assorties sont fermées au poignet, le revers seul est 
en toile double et brodée; les revers s'attacbent avec des boutonsd'orfé-
vrerie. Regarde la gravure du mois dernier. Le jaconas peut remplacer la 
toile, mais ce n'est pas si bien. 

C'est presque une dérision de parler de capeline, lorsque le soleil boude 
derriére un éventail de gros nuages gris, et cependant on en cbiffonne de 
si jolies, qu'il est impossible de les passer sous silence. Outre la capeline 
de religieuse, en jaconas a fleurs, dont je t'ai donné le patrón il y a deux 
ans, Ton en voit de toutes rondes comme les chapeaux de jardiniére, et 
d'autres qui rappellent les coiííures italiennes. Ces derniéres sont plus co-
queltes que commodes. La mousseline blancbe, brodée au crochet et dou-
blée de soie, s'emploie pour les capelines de toilette, que Ton rend plus ou 
moins riches, selon les garnitures ou dentelles. 

Les chapeaux, comme je te Tai dit le mois passé, sont toujours trés-
pelits, mais moins enlevés. Les grosses ruches au bord des chapeaux font 
fureur. On les fait en taííelas découpé a l'emporte-piéce, souvent de deux 
nuances, ou en blonde mélangée de rubans, de plumes frisées, d'un petit 
plissé de dentelle noire. Les capotes destinées aux toilettes habillées sont 
tiés-légéres : c'est de la paille de riz et de la blonde, du taíletas et du 
tulle, du tafíetas etdu crepé découpé. Le dessus de la passe est peu orné; 
le bavolet seul est chargé de noeuds a bouts flottants et d'ornements qui 
remontent vers le haut desoreilles, soit fleurs, rubans, dentelle. 

Sur la paille d'Italie, on pose des branches de raisin jaune ou violet, 
avec feuillage de la méme étofíe. 

La paille belge, les volants en crin brodés de paille, la paille brillante et 
la paille mate alternée, telle est la mode. Un chapeau de paille d'Italie, en-
touré d'une ruche en velours noir et orné, prés du bavolet, d'une rose a 
plusieurs boulons, accompagnée d'un feuillage de velours noir, est une 
charmante originalité. 

Le manlelet-écharpe est celuiqu'ontadopté les jeunespersonnes;on le dé-
collette plus ou moins, selon le role qu'on lui destine; moins ¡1 est tombant, 
plus il est négligé; celui de la gravure de ce mois est enjolivé de ruches de 
ruban, que Ton peutfaire de deux couleurs, noiretbleu, noiret veri, etc. 
Les volants montes a plis creux sont entourés d'une petite dentelle. On peut 
en faire sur ce modele lout en dentelle noire. Le mantelet le plus élégant 
de la saison est du méme modele, mais entiérement couvert de broderie 
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au passé extrémement bourrée : je veux diré que les feuilles, les fleurs, sont 
tres en relief.Quoique trés-peüts, ees mantelete sont coüteux. Les rjgueurs 
de notre printemps ont prolonga le régne déla pelisse, que Ton prend encoré 
avec plaisir, surlout a la campagne. J'ai remarqué aussi un mantelet bien 
enveloppant, qui peut servir de vétement de transilion; ilest juste desépau-
les, c'est une espéce de grande pélerine collante a plusieurs piéces cachees 
sous des galons et des franges, etterminée, comme toutesles confections 
de cette année, par un grand volant bordé d'eflllé trés-long. Les galons et 
les effilés peuvent étre de deux couleurs. Un ornement tres en vogue pour 
les confections destinées aux jeunes filies et aux enfants est un petit eítilé 
Tom-Pouce, soittout noir, soitdedeux couleurs; on en pose jusqu'ahuit 
ou dix rangs les uns sur les autres, dans le haut du mantelet, a la naissance 
et au bas du volant. Cette mode est fort simple, etcependant elle coüte 
encoré assez cher. 

Les mantelets-écharpe en mousseline brodée doivent étre riches. Les 
jeunes personnes qui désirent un peu plus de simplicité peuvent le 
remplacer par une echarpe double en tarlatane, avec deux volants. On 
passe un ruban dans les ourlets, qui doivent étre trés-grands. Comme 
fantaisie, je puis encoré t'indiquer du tulle uni noir ou blanc, avec volant 
pareil orné de garnitures decouleur. 

Malgré la rigueur de notre printemps, il faut bien nous oceuper de mous­
seline de barége, degrenadines, toutes robes qui ont des volants á dispo-
sition, soit dessin cachemire, soit bordures brochées, soit carreaux écos-
sais, soitrayures. II n'est pas jusqu'a la toile d'Alsace qui n'ait des rayures 
de fleurs en travers de la jupe. Le coutil de laine est une étoífe négligée peu 
chiífonnante, et trés-bon marché. 

Je t'ai dit que les basques étaient de plus en plus longues, on dirait de 
véritables vestes. Les corsages décolletés, que Ton verra reparaitre, se fe-
ront aussi & basques. On nous annonce les manches a bouffants pour les 
éloffes légéres, et cellesk plusieurs volants, émaillées de petils noeuds de 
ruban, de dentelle, etc. Autrefoisl'on savait, en achetant une robe, & quel 
prix elle reviendrait; aujourd'hui, c'est presque ¡mpossible, car l'ornemen-
tation revientsouventplus cher quel'étoífe. 

Les corsages de dentelle noire égayés par des rubans de couleur, ou sim-
plementgarnis de velours noir, se portent sur une robe décolletéek manches 
courtes. 

Les ombrelles se recouvrent de moire antique, de moire ordinaire, de 
taffetas écossais. Les bordures sont variées. Le gris écru est solide ; pour 
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toilette, le blanc brodéau passé est ce qu'il y a de plusélégant Les roar-
quises ont des franges; la grande ombrelle n1en a pas. 

Lagravurede ce raois t'apporlera une robe a volants alternes, qui vient 
de chez Mlle Fauvet; elle est montante, píate et a larges basques. Le eos-
turne de la pelite filie a été dessiné dans les magasins de VÉclair, la seule 
maison, a París, qui habille les enfants avec gráce et distinclion. 

«Tai fait bien de nouvelles applications sur verre, qui m'ont parfaitement 
réussi; les étoiles d'or (découpées a l'emporte-piéce) font un eííet remar-
quable sur un fond bleu de Sévres; lesdessins chinois, leur parasol, leur 
kiosque, leurs magols, leurs magotes et leurs magolins ressortent sur un 
fond blanc azuré, avec toute la gaueberie pretentieuse que Ton retrouve 
sur les porcelaines du pays. Cet ouvrage, qui va faire fureur a Paris, sera 
encoré perfeclionné, je le pense : on trouvera moyen de dorer le haut des 
vases, le tour des médaillons, ele. Mrae Helbronner tient a la disposition de 
nos abonnées les papiers a ddcouper, les poliches de toules formes, des 
suspensions porle-allumeites, e le , et se charge de faire peindre les vases. 
Lorsque les dessins sont collés, j'ai dit, dans ma lettre precedente, que Ton 
posait une couchedepeinlure a l'intérieur du verre. Jeme suis trompee, 
trois couches sont absolument nécessaires pour faire disparaitre toute 
transparenceet rendre Teffetdela porcelaine. 

Je m'arréte, persuadee de n'avoir rien oublié dansma revue, et te reitere 
mes assurances d'amitiéélernelle/acondilion que tu t'engagerassolennel-
lementane jamáis porter de crinoline. C. G. 

i 
1 — 

OUVRAGES DIVERS. 

TRICOT. 

Bracelet tricot en perles (n° 32). 

Cest une ravissante nouveauté dont la gravure ne saurait donner qu'une idee trés-impar-
faite, et qui fait vogue en ce moment. Ce bracelet est de l'invention de Mm« Sophie Helbron^ 
ner; il a le double avaniage d'éire peu coüieux el trés-facile á confectionner: il se fait ea 
perles grenat de moyenne grosseur, sur tricot de soie ou de laine de la méme cnuleur. Ce 
tricot, peu serré, laisse assez d'élaslicité pour que Ton puisse passer la main dedans, ainsi 
qu'ou le fait pour les bracelets en caoutehouc ; on peut le faire plus ou moins large, suivant le 
goal: nous le préféronsélroit; eten choisissant les perles d'unecouleur grenalclair, elles res-
semblent parfaitemeiit á des auiétbystes, et le bracelet peut facilement se prendre pour une 
délicieuse bijouterie. 

• % 
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On commence par enfiler dans la soie ou la laine les perles, que Ton repousse jusqu'au 
moment oú Ton devra s'en servir. 

Avec de la laine de Saxe ou de la soiegrenat, on monte 14 maules sur l'aiguille, pour le 
large bracelet dessiné au n° 32, et 10 maules seulement si on le veut plus étroit. Le tricot est 
celui d'une jarretiére. 

l re rangée. 1 maille tricot ordinaire, 1 perle, 1 maille, 1 perle, 1 maille, ele. Toujours de 
méme, jusqu'au bout de Faiguille. 

2e rangée. Tricot ordinaire sans perles, toule la rangée. 
3» rangée. Commencer par 1 perle, puis 1 maille, 1 perle, 1 maille, 1 perle. Toujours de 

mémcjusqu'á la fin. 
4« rangée. Unie; ainsi de suile, on fait cent tours toujours de méme, alternantune rangée 

unie et une avec des perles, et ayant soin de contrarier les perles; le bracelet terminé, on le 
rejoint par une couture. 

On a bien compris, sans doute, que pour le bracelet á 14 maules, on a 7 perles á poserdans 
la rangée, de méme que pour 10 maules on n'en devra meitre que 5. On prendra des aiguilles 
d'acier un peu grosses. On aura soin de laisser le tricot lache. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 
Fantaisie pour manches ou lingerie. 

On sait que Tinconsiance de notre climat rend souvent les manches bouillonnées indispen­
sables. Une de nos meilleures lingéres fait paraltre une nouveaulé en ce genre, que nous si-
gnalons aux mains créatrices de ñus laborieuses abonnées. Sur du tulle lilet, ou méme á gros 
réseaux ronds, on passe, avec une aiguille á passer et dans le sens du travers, un lacet fin en 
íil d'Iilande, en prenant alternativement un réseau dessus, un dessous, ainsi jusqu'au bouf 
On laisse ensuile deux rangées d'intervalle, et Ton recommence á passer le lacet toujours de 
méme, ce qui forme un jour et une rangée épaisse, imiíant Tentre-deux. Pour les manches 
bouillonnées, le lacet doit étre en travers. Ces manches sont fort jolies et imitent les manches 
á petits entre-deux de jaconas et réseau de Paris, fort á la mode en ce moment; elles ont l'a-
vanlage d'étre beaucoup moins ennuyeuses á faire et d'étre aussi plus légéres. 

Avec oes mémes petils lacets on forme des dessins sur tulle pour cois, canezous, etc. Ces 
dessins ne peuvent étre que des carrés, des dents, des grecques, car Ton est obligé de suivre 
toujours le sens du tulle: le goút seul peut servir de guide á cetégard. 

Réparation de vienx tableaux peints á l'hnile. 

On sait le prix que Ton attache souvent á de vieilles peintures dont la toile a subi l'influence 
du temps. Voici le moyen de repórter, sur une toile neuve, ces chefs-d'ceuvre de nos peres. 
Les reslaurateurs de tableaux, qui prennent souvent un grand prix pour cela, ne s'y prennent 
pas autrement. 

On commence par enlever le tableau de son cadre, et on le fixe, au moyen de quelques clous, 
sur une planche ou sur une table bien unie; il faut que la peinture soit en dessus et que la 
toile ne fasse aucun pli; on fait chauffer de la colle-forlo, et lorsqu'elle est arrivée a l'état 
liquide, on en éiend une couche égale sur toule la peinture, en appliquant, au fur et a mesure, 
de grandes feuilles de papier blanc, que l'on appuie légérement avec un chillón, atin qu'elles 
prennent sur le tableau; une fois collées sur la toile, on laisse sécher, on décloue et l'on re-
tourne le tableau, alors le papier se trouve en dessous et l'envers de la toile en dessu*. On 
mouille avec une éponge et de l'eau tiéde, de maniere á imbiber doucement le derriére de la 
toile, qui commence bientót a se détacher de la peinture. II ne faut pas craindre de renouveler 
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l'eau. Lorsque la toile est bien imbibée, on essaye de la détacher déla peinture et on la sóu-
léve doucement par un des coins, on la retire en la roulant et la mouillant, toujours aux 
endroits qui sont encoré adhérenls; enfin elle cede compléíement, et on la relire unie et sans 
la peinture qni se trouve fixée sur le papier; on lave bien doucement le derriére de celte 
peinture avec beaucoup de propreté et de précaution, et Ton a le soin de laisser sécher. 
Quand la peinture est bien séche, on donne, toujours par derriére, une couche de colle-
forte, et Ton étend aussiiót une toile neuve, qu'on laisse un peu plus longue et un peu plus 
large, pour pouvoir la clouer sur le chassis; on appuie légéremeni dessus pour faire prendre la 
toile a la colle-forte, on laisse encoré sécher et Ton passe en dessus de la loile une autre cou­
che de colle; puis, avec une molelle (instrument avec lequel les peintres broient leurs cou-
leur's), on appuie sur tout le tableau, afín de faire pénétrerla colle á travers et pour aplatir les 
fils trop gros qui s'y irouvent. Lorsque le tout est bien sec, on cloue la toile sur son cadre, de 
maniere á ce qu'elle ne fasse pas un pli. Cela fait, on imbibe bien doucement le papier qui re-
couvre la peinture. II se détache de la colle par petits morceaux, et laisse á découvert le 
tableau dans toule sa netteté. 

Ce procede est ceriain, et nous l'avons vu employer sous nos yeux ; mais comme en tout il 
faut un peu d'habilude, et qu'une des opérations mal comprise pourrait entrainer la perie du 
tableau, nous conseillons á nos abonnées de commencer par un premier objet de peu de valeur, 
ce qui assurera une réussite complete pour le sccond. 

PATRONS. 
Mantelet p o u r e n f a n t d e 7 á 9 a n s (n° 1). 

Ce mantelet se fait en taflfetas noir, ou de couleur, au choix; il forme chale devant, et le 
dos ressemble á celui du mantelet-écharpe. Le col est échancréen carré et maintenu par une 
coulisse, les devanls et le tour de cou sont garnis d'une ruche en étoffe, semblable á celledu 
mantelet, ou en petit ruban assorti; le dos du mantelet (n° 4) est orné d'un haut volant u 
largespliscrevés; ce volant vient se perdresur le bras, qu'il orne en dessus comme une sorie 
de manche; il est garni d'une ruche sur les bords et sur l'endroit oü il est cousu, semblable 
á celle des devants et du cou. 

Le patrón du mantelet est dessiné par moilié au n° 1; le milieu du dos est indiqué, le bas 
du dos porte la lettre B. Le volant n° 2 est également figuró par moitié; on fera joindre la 
lellrc B du dos du mantelet á la lettre semblable indiquée au volant; chaqué eran figuré sur 
ce volant marque les plis creux dont l'espace le plus grand forme le dessus, tandis que les 
deux crans plus rapprochés l'un de l'autre indiquent le dedans des deux plis formant le crevé. 

Le volant se trouve replié au bout de la planche, il est ramené jusqu'au dessus du n° 15. 
La coulisse qui entoure le col se pose sous la ruche, au moyen d'un poignet étroit, dans lequel 
on passe un petit ruban qui se serré a volonté; on ajoute encoré un bouton prés du col, et un 
autre sur le devant. Ce petit mantelet, d'une forme trés-gracieuse, dégage le cou de l'enfant 
et ne se dérange pas, comme le mantelet-écharpe, au moindre mouvement. 

Explication de la lre feuille de broderie et pairóos. 

Rond de bonnet au point de Venise, des-
sin riche, festón. Ce rond se fronce éga­
lement tout autour sur la passe dessinée 
par moilié au n°2. 
Passe assorlie au rond de bonnet, point 
de Venise, festón. 

3. Barbe du bonnet, nos 1 et 2, assorlie,point 
de Venise festón. 

*. Col Mancini, festón point de Venise. Ce 
beau col, grande nouveauté, se fait avec 
un entre-deux de valenciennes, qui se 
pose entre les deux rangs de Cestón, ainsi 
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que Pindique le dessin; un second entre-
deux enioure le col á peu de distance. 
Ces entre-deux se posenl á plat sur toute 
la dent, et se soutiennent légérement sur 
les pointes; quelques personnes préfé-
rent lesfroncer égalemént pariout; nous 
trouvons cela plus lourd et d'un effet 
moins net; au surplus, on devra suivre 
son goul pour ce déiail. Le col Mauciui 
est aujourd'hui tres-bien porté, la di­
mensión de ce patrón n'est pas exagérée. 
Le point de Venise guipure est plus en 
Yogue que jamáis; pour l'imiter davan-
tage encoré, on remplace les petiies bri­
des au festón par un 111 simple un peu 
fort: le travail est aussi solide, surtout 
pour le genre de dessins de notre col. 

5. Dessin assorti au col n° 4, point de Ve­
nise avec entre-deux de valeuciennes, 
pour manches duchesse ou pagodes. 
Quelques lingéres oul imaginé de lailler 
un peu en biais et en tournant, comme 
un col, les garnitures des manches du­
chesse; nous pouvons assurer, par expé-
rience, qu'elles font moins bien ainsi 
que taillées en bandes et légérement 
échancrées en dessous. Nous donnerons 
néanmoins, dans le prochain numero, un 
des meilleurs patrons de ce genre, afin 
d'en laisser juger nos abonnées. 

6. Dessin point de Venise, assorti au col, 
pour devant de corps de fichú. 

E x p l i c a í l o a d e l a 2 e f e u i l l e E x p l i c a í l o n d e l a 2 e f e u i l l e d e b r o d e r i e e t p a t r o n s . 

1. Moilié de manlelet pour enfant de sept 
a neufans. (Voir aux Ouvrages.) 

2. Moilié du volant du manlelet. (Voir aux 
Ouvrages.) 

3. L'ensemble du mantelet vu par devant. 
(Voir aux Ouvrages.) 

í. Le dos du manlelet. (Voir aux Ouvrages.) 
5. Fichú á plastrón pour robe ou verte, bro­

derie au plumetis, festón plein. Ce fichú, 
qui ouvre sur le devant, recouvre sur le 
second cóté, uní sur le bord, et que 
doit cache? la bando festonnée el brodée 
au devant du patrón. On peut, a volonlé, 
faire la broderie du plastrón ou se con-
tenter de celle du devant. 

6. Col mousquetaire assorti au fichú plas­
trón, broderie au plumetis. 

7. Ensemble du fichú plastrón. 

7. Petit dessin assorti pour entre-deux du 
corps de íichu, des manches, etc. Ce pe­
tit entre-deux peut servir égalemént pour 
tout autre usage. 

8. Coiu de mouchoir, festón point de rose, 
furmam la lettre M au coin, dessin per-
san. Ce dessin fait aussi fort bien pour 
taie d'oreiller. 

9. Col mousquetaire dessiné par moilié, 
pour enfant de 9 a 11 ans, broderie au 
plumetis. 

10. Festón dessin mignonette pour petite 
chemise, brassiére d'enfant, etc. 

11. Bordure festón plein, pour chemises de 
femme, camisole, etc. 

12. Semé de feuilles et boutons de roses as­
sorti á la nappe d'autel donnée dans le 
numero précédent. 

13. Clorinde. Festón et plumetis. 
lí-, Aglaé. Plumetis simple. 
15. Balhilde. Plumetis. 
16. J. T. enláceos. Festón point de rose. 
17. Écusson, festón point de rose avec'les 

leu res M. lí. 
18. Christina. Festón. 
19. V. M. Myosolis au plumetis. 
20. Beríhe. Festón. 
21. F. B. Plumetis orné. 
22. G. M. enlacées. Plumetis. 
23. L. V. Plumetis et pois. 
21. L. D. Plumetis simple. 
25. L. R. gothiques. Plumetis. 

i l l e d e b r o d e r i e e t p a t r o n s . 

8. Entre-deux assorti á la manche duchesse 
n° 9. 

9. Manche duchesse, volant du bas de la 
manche, broderieau plumetis, pois pleins 
ou ceilleis, festón point de rose. Ce des­
sin pourrait égalemént se broler á l'an-
glaise, mais chaqué jour celte broderie 
perd le peu de faveur dont elle jouissait 
encoré trés-récemment. Ce patrón de 
manche duchesse, légérement cintré, est 
trés-gracieux; les personnes qui ont le 
bras court feront bien de l'échancrerun 
peu plus du dessous. II peut servir pour 
toutes les manches duchesse. 

10. LVnsemble de la manche. 
11. R. L. Festón au point de rose# 
12. J. C. Plumetis fleuri. 
13. A. M. Gothiques ornees, plumetis. 
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19. Carissime. Plumetis á griffes. 
20. Zulma. Amandes et oeillets, plumetis. 
21. Ismérie. Plumetis. 
22. Léonie. Festón ou plumetis. 
23. Bracelet en perles.(Voir aux Ouvrages.) 

14. J. t. Festón et Clet plumetis. 
15. Sldphanie. Plumetis, amandes. 
10. Caroline. Festón point de rose. 
17. Conchina. Plumetis et oeillets. 
18. Hermelinde. Plumetis, leltresmissel. 

Explication de la gravare de modes. 
TOILETTE DE VISITE. Robe de barége á volants. Mantelet-écharpegarni de rubans. Chapeau 

de paille orné de cerise. 
TOILETTE DE VILLE. Taffetas a disposition, volants alternes veris et noirs; sur le vert, or­

nements noirs; sur lenoir, ornements verts. La robe est garnie de dentelles noires et de bou-
lons. Mauches blanches bouillonnées, garnies de dentelles et ornees de noeuds de rubans. 
Capote de paille de riz. Les robes sont de il/me Fauvet. 

COSTUME DE PETITE FILLE. Costume polonais (des magasins de VÉülair). Ce vétement est 
en piqué blanc; le chapeau, de paille dTtalie, orné d'une plume blanche d'un cóté, et d'une 
plume bleue de l'autre. Le costume est des magasins de VEclair. 

Explication du Rébus cu mois de Mai, 

Jugez, par vos malheurs, de la compassioa qu'il faut avoir pour ceux de 
vos semblables. 

RÉBUS. ... . .... . 

- T « . 

JOSV.PIIINF: D E S R K Z , nuinerRicc. 

Tyi opiaptjjH tfennt/ycr. PaiignoIIes» 
Lvi-icmd ciicrieur Ue I'jris. 

» 
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